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EXTRAIT DU PROGRAMME : 1. Histoire économique et sociale des principaux pays industrialisés au XXe  siècle. 
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Guerre mondiale. 
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EXERCICE N°1 : Qu’est-ce qu’une « économie de guerre » ? 

 

Source : Les Echos, 2024 

Question 1.1 Proposez une définition de la notion d’ « économie de guerre ». 



Partie 1 - Histoire économique et sociale des principaux pays industrialisés au XXe siècle | Sous-partie 1 – De la PGM 
à la SGM | Chapitre 1 – L’économie française au lendemain de la Première Guerre mondiale 

 

Marine Salès-Juet | HFE | ENS D2, Lycée Marie Curie, Sceaux 

EXERCICE N°2 : Les coût économiques des guerres 

Les conséquences économiques des conflits ont fait très tôt l’objet de travaux de la part des économistes ; 

John Bates Clark [1916], son fils John Maurice Clark [1931] et William Rossiter [1916] ont par exemple 

cherché à estimer les coûts économiques de la Première Guerre mondiale. Mais ces dernières années, la 

reprise de l’invasion russe de l’Ukraine en 2022 et plus globalement la montée des tensions géopolitiques 

ont fortement ravivé l’intérêt des économistes pour l’étude des conséquences du risque géopol itique en 

général et celles des conflits en particulier. 

La littérature conclut que les guerres sont très coûteuses et que ces coûts sont particulièrement persistants 

[McGuirk et Trebesch, 2025]. Hannes Mueller [2012] estimait qu’une guerre civile réduit initialement le PIB 

par tête de 18 % en moyenne ; les travaux sur les guerres interétatiques [Organski et Kugler,  1977] estiment 

que celles-ci réduisent le PIB de 10 % à 15 % et qu’il faut entre quinze et vingt ans pour que l’économie achève 

sa reprise. En étudiant les épisodes de forte chute du PIB, Barro [2006] et Barro et Ursúa [2008] ont conclu 

que les guerres mondiales font partie des plus gros désastres macroéconomiques. Observant également les 

événements macroéconomiques majeurs, Valerie Cerra et Sweta Saxena [2008] concluent que les guerres 

ont un impact ample et durable assez similaire à celui des crises financières.  

S’appuyant sur un large échantillon de données relatives à une soixantaine de pays pour une période 

s’étendant sur 150 ans, Jonathan Federle et alii [2024] ont non seulement confirmé que les guerres 

interétatiques se révélaient particulièrement coûteuses, en entraînant typiquement une chute de 30 % de la 

production des pays belligérants, mais ils ont également montré 

que les conflits pesaient aussi fortement sur l’activité économique 

des pays qui n’y prennent pas part : les pays situés à leur proximité 

voient généralement leur production chuter de plus de 10 %. 

Efraim Benmelech et Joao Monteiro [2025] viennent de proposer 

de nouvelles estimations des effets économiques des guerres en 

s’appuyant sur une approche de contrôle synthétique : ils ont défini 

pour chaque conflit un groupe de pays qui participent à celui-ci et un groupe de contrôle composé de pays 

qui n’y participent pas, puis ils ont comparé le comportement économique des deux groupes.  […] 

Benmelech et Monteiro confirment que les conflits ont des effets importants et durables sur l’activité réelle 

: le PIB réel chute en moyenne de 13 % sur les dix années qui suivent le début du conflit (ce qui correspond 

à une perte de plus de 28 milliards de dollars aux prix de 2015) et il n’y a toujours pas de reprise même une 

décennie après le début du conflit. La consommation chute brutalement et l’investissement encore plus. En 

théorie, avec la destruction du stock de capital, la productivité du capital augmente, ce qui devrait stimuler 

l’investissement ; ce n’est pas le cas. L’une des explications tient au comportement du crédit : en termes 

réels, celui-ci chute de 22 %. Les conflits affectent aussi le commerce extérieur : les exportations chutent de 

13 % et les importations de 7 %, si bien que le solde du compte courant tend à se dégrader.  

La chute de l’activité est plus sévère dans le cas des conflits intraétatiques que dans le cas des conflits 

interétatiques : les premiers entraînent une chute de la production réelle de 20 % (soit une perte équivalente 

à 25 milliards de dollars, aux prix de 2015), tandis que les seconds entraînent une baisse de la production 

deux fois moindre. Benmelech et Monteiro notent aussi que les coûts sont supportés de façon 
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disproportionnée par les perdants : ces derniers subissent une baisse cumulée de 24 % de leur production 

réelle (soit une perte équivalente à 11,7 milliards de dollars, aux prix de 2015), tandis que pour les pays qui 

sortent victorieux d’une guerre, cette dernière n’a pas d’effet net dix ans après ses débuts. Ce résultat suggère 

que les pays les plus susceptibles de gagner un conflit sont ceux qui en subissent moins les conséquences 

économiques.  

Ensuite, Benmelech et Monteiro constatent que les conflits entraînent une détérioration des finances 

publiques : les dépenses ont tendance à rester stables, mais les recettes chutent (de 14,5 % en moyenne), ce 

qui réduit le solde primaire. Dans la mesure où les dépenses publiques restent stables, alors même que les 

dépenses militaires, augmentent, cela suggère que les gouvernements réduisent fortement les autres 

dépenses. Dans la mesure où ces dernières incluent certainement des dépenses favorables à la cro issance à 

long terme, notamment dans l'éducation et la santé, il y a là des vecteurs via lesquels un conflit dégrade le 

potentiel de croissance à long terme. 

Suite au début d’un conflit, la dette publique nominale augmente, mais la dette publique réelle décline : cette 

dernière baisse de 9 %, ce qui équivaut à une baisse de 11,4 milliards de dollars (aux prix de 2015). Le ratio 

dette publique sur PIB reste quant à lui inchangé. Ces évolutions s’expliquent par le comportement de 

l’inflation : les prix augmentent en moyenne de 50 %. Cette inflation érode la dette publique et génère des 

recettes de seigneuriage, mais elle déprime aussi l’investissement et accroît le coût des biens 

d’investissement importés. 

Source : www.blog-illusio.com 

Question 2.1 Quels sont les différents coûts économiques identifiés par Efraim Benmelech et Joao Monteiro 

(2025) pour qualifier le coût global d'un conflit ? 

Question 2.2 Selon la théorie économique classique, la destruction du capital physique lors d'une guerre 

devrait théoriquement stimuler l'investissement post-conflit. Pourquoi ce mécanisme ne se produit-il pas 

dans la réalité, et quel rôle le système financier joue-t-il dans ce blocage ? 

Question 2.3 Comment le texte explique-t-il l'hétérogénéité des impacts économiques entre les conflits 

intraétatiques et interétatiques d'une part, et entre les vainqueurs et les vaincus d'autre part ?  

Question 2.4 Le texte mentionne que la dette publique réelle diminue de 9 % malgré une détérioration des 

finances publiques. Expliquez ce paradoxe. 
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EXERCICE N°3 : Le Cartel des Gauches et le « mur de l’argent » 
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Question 3.1 Expliquez ce qu’est le « mur de l’argent » : pour quelle raison ce « mur » s’est-il constitué ? 

Quelle est sa source ? 
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DOCUMENT N°1 : Les traumatismes psychiques de la Grande Guerre 

Les traumatismes psychiques sont aujourd’hui largement reconnus et pris en charge. Pourtant cette 

reconnaissance n’a pas toujours été une évidence. Alors que la célébration du centenaire de la fin de la 

Première Guerre mondiale bat son plein, il convient de rappeler que la connaissance et la légitimation du 

traumatisme doivent beaucoup aux avancées considérables qui se sont produites avec la Grande Guerre. Le 

caractère massif de l’horreur du conflit mondial constitua en effet un tournant dans sa compréhension, mais 

aussi dans les soins apportés. 

 

Des victimes d’un nouveau genre 

En 1914, les armées n’étaient pas préparées à la survenue de ces blessures intérieures. Comme le racontait 

le médecin Jean Lépine en 1917, « On s’est trouvé en présence de victimes d’un nouveau genre, présentant 

souvent des symptômes graves, sans blessure apparente. L’heure était peu propice aux observations 

détaillées et suivies, les centres de spécialités n’existaient pas encore, chacun interprétait ce qu’il voyait 

suivant ses connaissances médicales et son tempérament personnel, et ce n’est que lentement qu’un peu 

d’ordre se mit dans ce chaos. » 

Les questions qui émergèrent étaient alors d’abord dictées par les exigences militaires et notamment par 

l’objectif de rendre aux hommes leur efficacité, pour les renvoyer au front. Il s’agissait d’opérer une évolution 

rapide des pratiques, pour clarifier et systématiser le diagnostic des troubles psychiques, d’une part dans le 

but d’identifier de possibles simulateurs et, d’autre part pour soigner ceux dont la pathologie avait été 

reconnue. 

 

Reconnaître les effets dévastateurs de la guerre 

Les peurs étaient aussi fréquentes qu’intenses : la hantise d’être déchiqueté, voire réduit à néant, par des 

bombes d’une puissance sans cesse renouvelée, l’attente de la mort avant les assauts… Tout cela, associé à 

un épuisement moral et physique majeur. 

À considérer la guerre comme une forme de folie par rapport à la paix, certains médecins se sont questionnés 

sur ce qu’elle produisait. Le médecin et psychologue Georges Dumas reconnut par exemple que la guerre 

pouvait donner un caractère particulier à certains délires, mais aussi qu’elle pouvait être à l’origine des 

troubles mentaux eux-mêmes. 

Au sein de la communauté médicale, le débat concerna d’abord l’origine de ces troubles. Étaient-ils induits 

par la guerre elle-même, ou résultaient-ils de l’expression d’une certaine vulnérabilité préexistante ? La 

pathologie psychique était-elle émotionnelle ou commotionnelle, c’est-à-dire plutôt d’origine psychique ou 

neurologique ? 

 

Une évolution de la reconnaissance des symptômes et des diagnostics 

Comme le rapportèrent les neurologues français Gustave Roussy et Jean Lhermitte, auteurs en 1917 de 

l’ouvrage Les psychonévroses de guerre (Paris, Masson et cie), la guerre fit « éclore une série de 

manifestations psycho-névropathiques, avec lesquelles les médecins étaient peu familiarisés  ». 

Cette nouveauté des symptômes psycho-traumatiques se traduisait par une grande incertitude quant à la 

nature physique ou psychologique des symptômes constatés chez des soldats sans blessure évidente.  

Au début de la guerre, les termes d’« obusite » (ou « shell shock » chez les médecins britanniques), ou encore 

d’« hypnose des batailles », qui étaient utilisés pour qualifier les soldats qui en étaient atteints, en furent le 

https://www.canalacademie.com/emissions/col871.mp3
https://www.canalacademie.com/emissions/col871.mp3
https://archive.org/details/39002010600824.med.yale.edu/page/n7
https://www.persee.fr/doc/enfan_0013-7545_1968_num_21_1_2453
http://www.histcnrs.fr/histrecmedcopie/notices/roussy/roussy.html
http://data.bnf.fr/12282320/jean_lhermitte/
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reflet. Ceux-ci restaient en définitive toujours assez proches de celui de « vent du boulet », qui était utilisé 

lors des guerres napoléoniennes et qui supposait une origine physiologique à ces troubles. L’origine 

psychique s’imposa néanmoins au cours des années de guerre. 

En 1915, le médecin britannique David Forsyth publia dans The Lancet une description de la névrose 

traumatique de guerre, dans laquelle il décrivait clairement le fait qu’elle est associée à des troubles en 

apparence neurologiques (des pertes de la mémoire, de la vision, de l’odorat et du goût). En 1917, le médecin 

français Gaston Milian décrivit chez des soldats, des états de stupeur, des tremblements généralisés, des 

convulsions et des épisodes de perte de conscience, dont l’origine était attribuée à la peur et à l’anxiété 

ressenties face aux explosions et à la mort des autres soldats et dès 1915, le psychiatre français Emmanuel 

Régis recensait 88 cas de névrose de guerre, dont 80 % n’étaient associés à aucune blessure physique. Dans 

toutes ces situations, c’est la vision de la mort des camarades qui s’imposait comme étant la cause de 

troubles. 

Pour rendre compte de ces situations, le terme de « névrose de guerre » s’imposa donc rapidement de part 

et d’autre de la ligne de front. Il n’y eut pourtant pas de réel décompte de ces blessures psychiques chez les 

soldats de l’armée française, ce qui était rendu impossible a posteriori, en raison des très nombreux 

déplacements des soldats pris en charge par les services de santé, de la très grande variabilité des situations, 

certains soldats étant renvoyés au combat, d’autres chez eux, tandis que d’autres encore, dont les troubles 

étaient les plus graves, furent transférés dans les hôpitaux de l’arrière. Néanmoins, si on suit l’analyse de 

l’historien américain Marc Roudebush, ils représentèrent environ 10 % des soldats français. 

 

Naissance d’une psychiatrie de guerre 

Avec l’évolution du diagnostic s’est développée une psychiatrie de guerre qui proposait ses premiers 

traitements : l’hypnose, les sédatifs et la narco-analyse, la psychothérapie par la suggestion ou la persuasion, 

ou encore le conditionnement aversif. 

La Première Guerre mondiale vit aussi se répandre l’utilisation de la « faradisation », c’est-à-dire l’application 

d’un courant électrique, notamment pour traiter les symptômes somatiques, tels que les tremblements, ce 

qui traduit bien le fait que l’origine psychique des troubles n’était pas clairement établie pour tous.  

La découverte de la possibilité de traitements psychiatriques qui ne nécessitaient pas d’évacuation à l’arrière 

est aussi concomitante de la création de la « psychiatrie de l’avant », pour laquelle les bénéfices étaient 

largement attribués au soutien des autres soldats, mais aussi à la présence de la hiérarchie et qui offrait la 

possibilité de retourner plus facilement au combat. 

Au début de la guerre, la filière de soins était la même pour les blessés physiques et les blessés psychiques  : 

le passage par des postes de secours et par un centre de tri près du front, puis l’évacuation par train vers les 

hôpitaux de la zone des armées. Les aliénistes et les neurologues du front traitaient les cas aigus et 

rapidement curables, tandis qu’ils dirigeaient vers les centres à l’arrière les malades agités ou violents, ainsi 

que ceux qui avaient besoin d’un long traitement et d’une observation prolongée. 

Dans la réalité, les soldats traumatisés psychiques trouvaient plus difficilement leur place dans le circuit 

d’évacuation. Ils étaient dispersés de manière anarchique dans de nombreuses structures médicales. La 

raison en était qu’au regard des autres blessés souffrant de troubles divers et nombreux, ils n’étaient pas 

considérés comme prioritaires. Par ailleurs, ils n’étaient pas toujours repérés, du fait qu’ils présentaient 

également d’autres pathologies. 

http://data.bnf.fr/13023991/gaston_milian/
https://books.google.fr/books?id=UQ7iAAAAQBAJ&pg=PT105&lpg=PT105&dq=%22Emmanuel+R%C3%A9gis%22+psychiatre&source=bl&ots=3ohajTn-eC&sig=S2fDLXx3Diuj0oJZ-x25DNWLL2w&hl=fr&sa=X&ved=2ahUKEwiQq4qFysTeAhUD1RoKHVcrDyE4ChDoATAIegQIBRAB#v=onepage&q=%22Emmanuel%20R%C3%A9gis%22%20psychiatre&f=false
https://books.google.fr/books?id=UQ7iAAAAQBAJ&pg=PT105&lpg=PT105&dq=%22Emmanuel+R%C3%A9gis%22+psychiatre&source=bl&ots=3ohajTn-eC&sig=S2fDLXx3Diuj0oJZ-x25DNWLL2w&hl=fr&sa=X&ved=2ahUKEwiQq4qFysTeAhUD1RoKHVcrDyE4ChDoATAIegQIBRAB#v=onepage&q=%22Emmanuel%20R%C3%A9gis%22%20psychiatre&f=false
https://www.cambridge.org/core/books/traumatic-pasts/battle-of-nerves-hysteria-and-its-treatments-in-france-during-world-war-i/115C776267E27D05C026737B233F1800
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Préfigurant ce qu’on peut qualifie aujourd’hui d’« équipes mobiles », il fut proposé dans l’armée française 

que des psychiatres soient chargés de parcourir les différents services à la recherche des soldats soignés pour 

une blessure physique, mais présentant aussi des troubles mentaux. 

 

Des traumatismes durables 

Alors que l’armistice de 1918 marqua la fin des combats, elle ne mit pas pour autant un terme à la souffrance 

psychique des soldats. Celle-ci put en effet perdurer tout au long de leur existence, ou également émerger 

bien plus tardivement, semble-t-il ravivée par une histoire plus contemporaine, ou par l’apparition de 

certaines vulnérabilités. C’est par exemple le cas du soldat français Georges D., dont l’histoire a été rapportée 

en 1968 par J. Alliez et H. Antonelli. 

Blessé une première fois en 1914, à 20 ans, par un coup de baïonnette et par des éclats d’obus à la tête, il le 

sera une seconde fois en 1915, à nouveau par des éclats d’obus. Victime de cauchemars dans les années qui 

suivirent son retour à la vie civile, le jeune homme revivait des scènes de combats durant son sommeil. 

L’intensité et la fréquence de ces mauvais rêves se trouvèrent accentuées pendant la Seconde Guerre 

mondiale, puis s’aggravèrent nettement au milieu des années 1950. Georges D. finit par devoir être reçu en 

consultation en 1960, au moment de la guerre d’Algérie. 

Autre soldat, autre histoire que celle rapportée en 1998 par J.D. Hamilton et R.H. Workman. Un Américain 

de 19 ans, exposé en 1918 aux tirs ennemis alors qu’il portait des messages, puis victime du gaz moutarde 

durant la seconde bataille de la Marne. Ce jeune homme manifesta son premier cauchemar dès 1919, 

revivant lui aussi une attaque par des soldats allemands, sous forme de flash-back. Ses troubles s’espacèrent 

avec le temps, mais réapparurent à l’âge de 94 ans, le replongeant dans l’effroi des combats. Les fragilités du 

grand âge l’avaient à nouveau confronté à son traumatisme…  

En définitive, les quatre années que dura la guerre de 1914-1918 se traduisirent par des progrès 

considérables dans la gestion du traumatisme psychique, marquant une évolution décisive vers la psychiatrie 

moderne. Mais le prix à payer fut élevé, et la souffrance des combattants ne s’arrêta pas le 11 novembre 

1918 : les souvenirs des horreurs vécues continuèrent à hanter bon nombre d’entre eux pour le reste de leur 

existence. 

 

Source : Gilles Tréhel et Emmanuel Monfort, https://theconversation.com/, 2018 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

https://www.researchgate.net/scientific-contributions/63342512_J_Alliez
https://europepmc.org/abstract/med/9870226
http://www.cheminsdememoire.gouv.fr/fr/1918-la-deuxieme-bataille-de-la-marne-27-mai-6-aout
https://theconversation.com/
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DOCUMENT N°2 : 1914, la naissance au forceps de l’impôt sur le revenu 

 

Remarque : L'impôt cédulaire est un impôt qui taxe différemment chaque catégorie de revenu en fonction 

de son origine. 


